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			C’est l’histoire d’une épopée fantastique au travers des temps, faite d’intrigues, d’amitiés, de compétences et de passions humaines vibrantes. 


		


	

		

			Introduction


			Moi, auteur de ce livre, j’ai fait partie il y a quelque temps d’un atelier d’art à Paris, où nous apprenions des techniques picturales anciennes, dont le poncif.


			Après avoir reproduit le dessin selon un procédé de décalque ancestral, nous peignions notre œuvre à la tempera.


			Le tableau achevé, je l’ai accroché dans mon salon.


			De temps en temps, je passais devant, lui jetant un regard furtif, évitant une confrontation : j’évitais ses yeux expressifs qui me donnaient la sensation bizarre d’être observée.


			J’avais ensuite placé ce portrait réaliste face à mon lit. Je le trouvais troublant voire dérangeant.


			Il faut dire qu’un Fayoum est une peinture funéraire, une représentation du défunt, au temps où il était vivant.


			Mon Fayoum, celui que j’ai choisi dans un livre entre beaucoup d’autres, c’est le portrait d’un tout jeune homme entre quinze et vingt ans.


			En tout cas il n’est pas encore un adulte, mais d’une si grande perfection, que l’on a envie d’embrasser sa bouche tellement il est jeune et beau.


			Je cherchais une nouvelle histoire à raconter et, subitement, je l’ai vraiment vu, là en face de moi, il était présent, bien plus réel que d’habitude.


			Je suis entrée dans le tableau, j’ai envahi la substance et je me suis retrouvée imprégnée de son histoire avec un savoir total sur la vie qu’il avait eue.


			Un fil invisible me conduisait irrésistiblement à lui à travers les millénaires.


			Le Fayoum est aussi une oasis du désert de Libye, la plus ancienne région agricole d’Égypte.


			Sa frontière orientale se situe à 30 km du Nil et quarante-cinq kilomètres du Caire.


			Il y a 2000 ans c’était le berceau de la civilisation orientale.


			La ville principale s’appelait Arsinoé pour les Grecs et Crocodilopolis pour les Égyptiens.


			Au cours des trois premiers siècles de l’ère chrétienne, les habitants de Fayoum embaumaient leurs morts et plaçaient également un portrait du défunt au-dessus du visage de la momie.


		


	

		

			Prologue


			La ville d’Arsinoé porte le nom de princesses égyptiennes à l’époque de la dynastie de la famille Ptolémée.


			Au premier siècle, les Fayoums ont été peints par des artistes romains et égyptiens.


			Bien que cette histoire soit de pure fiction, elle repose quand même sur des faits historiques.


			Ptolémée, originaire de Macédoine, général et historien d’Alexandre Le Grand, devint roi d’Égypte sous le nom de Ptolémée* Ier ou Sôter (sauveur) et fut le plus grand bâtisseur.


			Il instaura Alexandrie comme capitale d’Égypte et lança la construction de la ville.


			Dans l’immense bibliothèque, se trouvent quatre cent cinquante-sept mille papyrus dont Aegyptiaca* où figurent tous les noms de Pharaons.


			Son règne fut prospère, il rénova beaucoup de sanctuaires égyptiens et agrandit le Palais Royal.


			Mais par-dessus tout, Ptolémée Ier fit dresser un gigantesque phare, sur l’île de Pharos considéré comme l’une des sept merveilles du monde.


			Après son règne, ce fut le début de la décadence de l’Égypte.


			« Ptolémée 1er : ou Sôter 368/366 AV J.C. En Macédoine.* Général d’Alexandre le grand il fut désigné Satrape-roi et non Pharaon en 305. Il est le fondateur de la dynastie ptolémaïque ou (Lagide.) qui règne jusqu’en 30. Il décède en 283. Il aura 5 conjoints : Thais, Artabasse, Eurydice, Bérénice 1er, Lamia et dix enfants.


			Aegyptiaca : (Histoire de l’Egypte Antique en trois volumes) écrite par le prêtre Egyptien Manéthon. »


		


	

		

			Description et présentation des personnages de l’histoire


			Arsinoé Moréris le héros de l’histoire, grand érudit, parle et écrit parfaitement l’égyptien, le grec, le Romain. Il raconte l’histoire des Dieux sur des papyrus.


			Son père Tibérius, fondateur et associé de Paroréris, directeur des fabriques et des ateliers d’arts tenu par Arsinoé.


			Falbala, femme de Tibérius et mère d’Arsinoé.


			Albina, femme de Paroréris, courtisane notoire sans scrupules.


			Séria, fille de Paroréris et Albina.


			Cicério-Lucius : Iconologue. Représente les dieux Égyptiens sur papyrus, manie le calame « Roseau taillé, servant d’outil pour écrire. »


			Banni par sa famille et dépossédé pour avoir eu une aventure avec le fils des meilleurs amis de ses parents.


			Chabti : Cueilleur de papyrus du Nil, fait le papier à base de papyrus avec une grande dextérité.


			Chéchi : fils de scribe, renié par ses parents pour avoir renoncé à son métier de Scribe. Se fait nommer Aquila un prénom bien Romain. Et deviens monothéiste, par dépit et opposition à sa famille.


			Chabaka : Fils de tisserand, peint les étoffes chapardées à son père dans les poubelles, avec des motifs colorés. Précurseur de mode.


			Chéops : Embaumeur du labyrinthe cimetière aux crocodiles, s’enfuit dans le ventre d’un crocodile embaumé.


			« Shébat » Bérénice fille, qui se fait appeler d’un prénom de garçon afin de dissimuler son identité.


			Les concubines


			Maï esclave affranchie : la brûne concubine d’Arsinoé puis épouse de Chéops.


			Dalila la blonde et Aziza la rousse : Aziza au service de Chéchi et de leïla. Dalila  mariée à Trublionis.


			Moéra épouse de Chabaka. Leur fille : Armytée- Nour.


			Leïla : femme de Chéchi leurs enfants les jumeaux Jeser le garçon et Sathi-Mahari la fille.


			La famille D’Artisse : Radija la mère, Soushine le petit frère (éleveur de cochons) leur sœur Fasia. Sortis de la misère par Arsinoé.


			Deuxième Génération d’apprentis


			Cirius : Architecte, et Circus : peintre (des jumeaux).


			Leur mère : Libia.


			Octavius, d’origine Romaine, déserteur de l’armée Égyptienne, rebaptisé Rabata.


			Marcus : Fils du chef de cuisine de Pharaon, maître en dessin architectural.


			Southi : Petit frère de Chéops.


			Lisim : Servante de Libia.


			Adibbo : Seul survivant de son village s’est sauvé avec son cochon noir.


			Cirius et circus


			Cirius est architecte et Circus, son frère jumeau est peintre décorateur.


			Octavius


			Octavius, d’origine Romaine, déserteur de l’armée Égyptienne, rebaptisé Rabat.


			Hermès


			Hermès l’enfant aux crocodiles devenu archiviste d’Arsinoé.Marcus


			Marcus


			Marcus, fils du chef de cuisine de Pharaon, dresseur de chevaux Et maître en dessin architectural.


			Southi


			Southi, petit frère de Chéops. Son frère l’a sauvé du sinistre destin d’embaumeur dans le cimetière aux crocodiles.


			Hézelem


			Le vieil embaumeur Hézelem embaumeur et prêtre sauvé par Chéops à la fin de sa vie.


			Lybia et Lysim


			Lybia (à gauche) mère de Cirius et Circus.


			Lysim (à droite) la servante de Libia.


			Adiboo


			Adiboo seul survivant de son village s’est sauvé avec son cochon noir.


		


	

		

			CHAPITRE 1 : Rencontre avec nos personnages


			Notre héros, né de mère gréco-romaine et de père égyptien, s’appelle Arsinoé-Morérïs. Il a cette allure altière héritée de sa mère, un corps parfait de statue grecque.


			Ses yeux sombres et pétillants rappellent ceux d’un hypothétique ancêtre égyptien.


			En tout cas il a reçu comme dons du ciel la bravoure et la volonté de son père, ainsi que son désir d’entreprendre de grandes choses.


			Il a aussi cet insatiable appétit de vivre de sa mère et son goût prononcé pour les arts.


			De par son rang social, il fait partie d’une élite et parle aussi bien l’égyptien, le Latin que le Grec.


			Il sait utiliser parfaitement l’écriture cursive, ce qui lui donne le privilège supplémentaire de pouvoir exercer les talents de scribe pour la traduction de textes sacrés dans le but d’aider les chrétiens de langue égyptienne.


			Il est souvent appelé à déchiffrer divers papyrus, et fresques concernant les voyages de l’âme des défunts à l’intérieur des tombeaux.


			Crocodilopolis  était dédiée au dieu des crocodiles.


			Lorsque les crocodiles idolâtrés avaient terminé leur existence terrestre, ils allaient rejoindre un immense cimetière-galerie dans laquelle étaient exposés leurs ancêtres.


			Arsinoé ayant manifesté très jeune des dispositions pour l’écriture et le dessin, ses parents se sont vite aperçus de ses talents exceptionnels.


			Et comme ils étaient très bienveillants envers leur enfant et dotés d’un grand sens pratique, ceux-ci l’ont dirigé, très jeune, vers où la nature l’avait prédisposé. Arsinoé était un grand utilisateur de papyrus, ce qui donna l’idée à son père, possesseur de terrains sur les bords du Nil, d’exploiter les plantes à papyrus et d’en faire commerce.


			Son père, Tibérius, avait un associé, Paroréris, avec lequel il décida de créer une fabrique de papyrus juxtaposée à un atelier d’art.


			Il nomma son fils responsable de cet atelier.


			Arsinoé fit savoir dans tout Crocodilopolis qu’il recherchait des apprentis afin de leur transmettre ses connaissances pratiques d’iconologie.


			Les candidats se présentèrent, arrivant pour certains, de provinces très éloignées. Un des candidats se démarquait très nettement des autres.


			Il s’agissait de Cicero-Lucius, fils d’un riche notable Romain dont la mère, Dianout, était descendante d’une lignée importante de scribes qui dépendaient de la cour des pharaons.


			Elle avait été exclue de sa religion, chassée pour avoir épousé un riche notable romain dont elle avait embrassé la religion.


			Par vengeance personnelle, Dianout, enseigna sa science de scribe à son fils Cicéro-Lucius, dans le plus grand secret, connaissances que lui avait transmises son grand-père scribe, dans la plus grande confidentialité.


			En effet, la transmission de ce savoir était réservée à une élite masculine, science partagée uniquement avec les souverains et les dieux.


			Cicéro-Lucius, enfant brillant, se révéla avoir, dès l’âge de cinq ans, une aptitude particulière à manier le calame* et à reproduire les hiéroglyphes.


			Il avait un talent reconnu à fabriquer ses couleurs, principalement le noir de fumée et le rouge, avec de l’oxyde de fer.


			En plus de tous ses talents, il excellait en tant qu’iconologue, dans la représentation de dieux égyptiens qu’il retranscrivait sur papyrus.


			C’est ce talent-là, qui représentait un très grand intérêt pour Arsinoé et son atelier, puisqu’il augurait une réussite prometteuse pour ce très jeune homme portraituré.


			Or, Cicéro-Lucius aimait les garçons et comme il fut l’amant d’un garçon égyptien de trop bonne famille, il dut s’enfuir de la maison familiale devant le scandale. Il partit loin de sa ville et arriva à Crocodilopolis. C’est à ce moment qu’il entendit parler d’Arsinoé cherchant des recrues pour son atelier.


			Comme il était malin et opportuniste, il fut le premier à se présenter à l’atelier.


			Arsinoé ressentit tout de suite une vive admiration mêlée d’une inexplicable attirance pour ce garçon rempli de fantaisie créatrice, aux cheveux roux dorés, si rares en ce pays d’Égypte.


			Bien sûr, une partie du passé de Cicéro-Lucius ne lui fut pas révélée, mais il présuma qu’il pourrait l’élever rapidement à plus de responsabilités, vu sa verve et son panache.


			Puis, se présenta Chabaka, fils de tisserand qui fabriquait des toges, sans titre particulier, dont le talent et le plaisir depuis l’enfance étaient de peindre sur des chutes d’étoffes qu’il chapardait dans l’atelier de son père. Son doux visage rond respirait la bonhomie.


			Il y avait aussi Chabti, originaire des bords du Nil, dont la particularité était de cueillir des papyrus. Chabti savait manier l’outil à la perfection. Il n’y en avait pas deux comme lui pour dénuder la tige de la plante et découper le reste en fines lamelles avec une telle dextérité que l’on restait stupéfait de le voir travailler aussi vite.


			Ensuite, il étalait les lamelles qu’il juxtaposait méticuleusement en plusieurs couches successives.


			Il martelait l’ensemble avec un gros caillou plat ce qui provoquait une adhérence du papyrus. Il cachait son stock dans une petite remise abandonnée, et c’était là tout son trésor.


			Son histoire particulière avait ému Arsinoé, qui n’avait pas hésité un instant à faire de lui son nouvel apprenti.


			Bien sûr, il faudrait un peu l’éduquer, il manquait de finesse. Souvent il jurait, il pestait, toujours sur la défensive, comme éternellement menacé par des dangers imminents.


			Puis, vint Chéchi, fils de scribe, dont la famille dépendait de la cour, et que le métier administratif de scribe ne passionnait guère.


			Dès son plus jeune âge, sa famille l’avait voué à cette profession, en lui rabâchant l’importance et la noblesse de sa tâche. La seule chose dont son père n’avait pas tenu compte était son libre arbitre.


			Il s’était pourtant résigné à respecter le choix de son père. Il s’évertuait à faire son travail avec le plus grand soin, parcourant les provinces afin de comptabiliser les récoltes, les animaux en les retranscrivant sur ses tablettes avec son calame*. Mais, déterminé à suivre sa propre voie, il prit conscience d’un manque de vocation. Et il décida d’abandonner le métier de scribe.


			Pour apprendre la nouvelle à ses parents, il dut se munir d’un grand courage.


			À l’annonce de sa décision, ses parents, abasourdis, le chassèrent de leur domicile, le bannissant à tout jamais, lui enlevant tout espoir d’héritage.


			Il n’emporta qu’un malheureux baluchon, mais n’oublia pas ses calames, ses couleurs et ses papyrus sur lesquels il aimait peindre les représentations de la vie courante.


			Chéchi décida alors de prendre une autre voie, celle des arts graphiques. Désormais, il allait changer de nom et se ferait appeler Aquila, un prénom bien romain et, par la même occasion, il couperait toute relation avec sa famille.


			Le dernier candidat portait le prénom de Chéops.


			Lui aussi espérait emprunter une voie artistique.


			Mais ses parents le placèrent dans le cimetière aux crocodiles : il fallait momifier ces « divinités » en leur bourrant le ventre de papyrus mouillés et inutilisables.


			Du papyrus, il y en avait partout. L’humidité du Nil, l’empêchait de sécher.Il était ramassé et entassé sur une colline, étalé au soleil, mais lorsqu’une pluie diluvienne survenait, tout était à recommencer et cela finissait par coûter très cher à l’Empire.


			Alors, la meilleure solution qu’ils avaient trouvée était de momifier ces affreuses bestioles divines et de les emplir de papyrus. Ce cimetière divin était plutôt nauséabond et les crocodiles recousus et momifiés étaient accrochés là dans ce grand labyrinthe.


			Le pauvre Chéops se voyait promis à une très fatale destinée, même si, pour la terre entière, c’était un honorable destin : celui d’embaumer les crocodiles de Crocodilopolis.


			Alors, il réfléchit au sens de son existence et en arriva à la conclusion qu’il lui fallait trouver un moyen d’en sortir et vite.À vingt ans il ne voulait surtout pas vouer sa vie au culte de la mort.


			Un jour, un énorme crocodile suspendu tomba. Et, dans un fatras de poussière, le ventre s’ouvrit et éclata.


			Tout de suite, il fut entreposé dans un laboratoire, attenant au cimetière.


			Chéops s’entendit avec un vieil embaumeur de soixante-dix ans, ayant passé sa vie à l’intérieur du cimetière qui avait pitié du jeune garçon, lui répétant le plus souvent possible : « Ne fais pas comme moi, trouve un moyen de sortir, et, s’il le faut, je t’y aiderai. »


			Il confia alors au vieil homme, Hézelem, son idée : « Je vais entrer dans le ventre du crocodile sacré et tu vas me recoudre à l’intérieur.


			J’aurai pris soin de me munir d’un outil pointu, je sortirai du crocodile inutilisable, en attendant sa crémation et je m’enfuirai. »


			Et c’est ce qu’il se passa.


			Après plusieurs heures dans le ventre du crocodile sacré, Chéops sortit de ses entrailles et s’enfuit.


			Les dieux entendirent ses prières et il se retrouva devant la porte d’Arsinoé à qui il conta cette histoire.


			C’est pour cette raison qu’il voua désormais un respect éternel à Arsinoé qui l’accueillait.


			Alors que l’on n’attendait plus personne, il se présenta un dernier candidat plus jeune que les autres, au physique assez malingre, aux traits féminins et à la voix qui n’avait pas encore mué.


			 Il présenta ses dessins, d’une très grande finesse, reproduits sur des écorces d’arbre.


			Plus Arsinoé le regardait, plus ce garçon lui faisait penser à une fille. Un rire cristallin qui ne pouvait pas être celui d’un jeune mâle trahit son sexe.


			Arsinoé se fâcha, lui disant qu’il n’était pas dupe. Il lui demanda d’ôter sa toge, ce qui provoqua chez le candidat une vive émotion et un refus catégorique.


			Celui qui se faisait appeler Shébat, lui dévoila dans une grande confusion d’esprit, qu’elle s’appelait en fait Bérénice.


			Elle le supplia de l’écouter, et prétexta qu’il ne lui aurait pas accordé d’audience si elle s’était présentée à lui en tant que fille.


			Arsinoé lui dit que sa féminité se révélerait sujette à histoire dans le futur. Et que, par conséquent, il ne pouvait pas la prendre dans ce contexte uniquement masculin. Elle lui avoua qu’elle n’avait pas de prédisposition marquée pour les garçons et qu’elle préférait la compagnie des filles qu’elle trouvait plus délicates. Cependant, elle se vanta d’avoir une âme de dirigeante. Cela ne lui faisait pas peur de diriger des garçons.


			Elle lui dit qu’elle pourrait assurer la logistique de l’atelier, puisqu’elle aimait se conduire d’une façon beaucoup plus masculine que féminine.


			Sa nature équivoque la rassurait, car, en elle-même, elle se sentait beaucoup plus garçon.


			Arsinoé réfléchit et se dit qu’il aurait bien besoin d’être secondé concernant l’administration et la logistique.


			Il avait conscience de ses propres failles dans ces domaines, et réalisa que malgré toutes les aptitudes et compétences de ses nouvelles recrues, aucune n’avait ni son charisme, ni son esprit pragmatique et puisque les dieux lui envoyaient ce dernier élément, il faudrait faire avec.


			Il vous faudra cacher votre féminité : vu votre jeune âge, votre poitrine va se développer et votre taille va se marquer. »


			Elle lui rétorqua qu’elle dissimulerait sa poitrine sous des bandages, et que, de toute façon, si elle était comme sa mère et ses sœurs au physique androgyne, sa poitrine aurait peu de chance de beaucoup se développer.


			Ce dernier argument, finit par satisfaire Arsinoé qui décida de l’intégrer au groupe.


			Ce fut le dernier élément. Et aussi le dernier candidat qu’il décida de recruter parmi les quinze qui s’étaient présentés initialement.


			Arsinoé prit conscience qu’il était bien  ”loti ” avec tous ces artistes rebelles qui “  en avaient vraiment dans les tripes ” et vivaient tous, chacun à sa manière, pour leur art.


			Cela valait toutes les fortunes du monde.


			Il les réunit le lendemain, à l’aurore, devant l’atelier.


			Il leur offrit une natte tressée de papyrus qui constituerait leur siège, lorsqu’il leur prodiguerait ses cours magistraux et ses techniques de peinture sur papyrus.


		


	

		

			CHAPITRE 2 : Déracinement de l’arbre.


			« Nous avons tout à construire ensemble, il nous faut des espaces de travail agréables avec de grandes surfaces, des bancs et des sièges. J’ai repéré un vieux sycomore multi séculaire, qui me semble être à moitié mort. Nous allons, sur les bords Nil, le déraciner, couper son tronc transversalement, en faire des tronçons et rapporter les deux moitiés à l’atelier.


			Cela constituera d’immenses tables sur lesquelles nous pourrons travailler.


			Le logis et la nourriture vous seront assurés, en échange de quoi, il vous faudra travailler sans relâche à la fabrication de nos peintures sur papyrus que nous commercialiserons.


			Il n’est pas un atelier comme celui-ci dans toute l’Égypte, c’est un modèle-pilote.


			Quand il se suffira à lui-même, lorsque les frais seront couverts et que nous les échangerons avec la société, nous pourrons commencer à nous payer, mais pas avant. Ceux qui sont avides d’argent facile peuvent dès maintenant décider de s’en aller. Qu’ils lèvent la main immédiatement et qu’ils partent ! Un silence lui répondit, personne ne protesta.


			« Bien, approuva Arsinoé, je pense que tout le monde est d’accord. Vous en acceptez la responsabilité. S’agissant de l’argent, mon père a toujours besoin de petites mains pour cueillir les papyrus dans sa propriété. Vous ne manquerez pas de quelques menues monnaies.


			Au travail maintenant  ! Allons nous occuper du vieux sycomore, il nous tend les bras et sera heureux de nous servir pour effectuer notre ouvrage. »


			Sur le chemin, vers les rives du Nil, ils rencontrent le père d’Arsinoé, Tiberius, accompagné de son épouse et mère d’Arsinoé. Ils sont accompagnés de leur ami et associé Paréris et de sa plantureuse compagne, Albina.


			Arsinoé interpelle son père : « J’aimerais que vous fassiez la connaissance de mes apprentis et partenaires, avec qui je vais créer le plus bel atelier de peinture de papyrus qui soit, mais aussi le plus prospère de toute l’Égypte.


			Laissez-moi vous les présenter : voici Cicéro-Lucius, Chabaka, Chechi, dénommée Aquila, Chéops et, pour le dernier, Shébat (qui est en fait Bérénice). »


			Arsinoé vante les mérites de ses recrues en énumérant leurs qualités auprès de Tibérius et de son associé, Paréris.


			Albina, qui a un grand penchant pour les jeunes hommes, glousse nerveusement en se tortillant à la vue de ces beaux éphèbes vigoureux. La mère d’Arsinoé lui jette un regard noir et la reprend :


			« Tu pourrais avoir un peu plus de retenue, Albina ! »


			Nos jeunes éphèbes se sentent plutôt gênés, seul Arsinoé connait bien Albina. Elle lui fait des avances depuis qu’il a quinze ans. Il la repousse sans cesse, malgré une grande émotion physique qu’il s’efforce de dissimuler, à la vue de ses seins protubérants qu’elle met en avant.


			Arsinoé est troublé et gêné. Il faut dire qu’elle a quarante ans, l’âge de sa mère.


			« Nous allons de ce pas déraciner le vieux sycomore qui s’écroule, précise-t-il à Tibérius, espérant ainsi sortir tout le monde de cette situation embarrassante.


			–C’est notre arbre, il a une histoire, pense à la raconter à tes recrues Arsinoé, lui répond Tibérius.


			–C’est une très bonne idée. Je vais leur narrer notre histoire familiale, approuve Arsinoé.


			–On vous envoie des petites mains, coupeurs de papyrus pour vous aider, propose Tibérius. »


			L’équipe se retrouve bientôt à dix personnes pour extraire des entrailles de la terre les racines de vie de l’arbre. Le vieil arbre refuse de se laisser déraciner. Le long de son tronc, on pouvait voir une immense fissure comme une entaille douloureuse de laquelle suintait la sève “ de son sang, ” témoignage de sa vie encore récente.


			La cime de l’arbre séculaire montrait la maladie à l’origine de sa dégénérescence. Sur son tronc, on pouvait observer un noircissement et une desquamation, fort heureusement légère.


			Arsinoé explique : « La couleur de ce bois est naturellement d’un jaune clair presque blanc, facile à travailler. Les taches sombres feront l’originalité de notre mobilier. »


			Cinq personnes se mettent à creuser un trou autour des racines. Quand celui-ci atteint deux mètres de profondeur et deux mètres de circonférence, les branches sont accrochées à des papyrus tissés en guise de cordes ainsi qu’ aux racines souterraines, dégagées pour la nécessité de l’ouvrage. Les apprentis tirent sur les cordes, après plus de dix heures de labeur, l’arbre est tout juste ébranlé. La nuit tombe et les apprentis, éreintés, souffrent de sommeil et de faim. Arsinoé interrompt leur besogne en les conviant à venir se restaurer sous un autre sycomore où des nattes ont été installées pour la nuit. Après le dîner, Arsinoé leur donne une leçon philosophique qu’ils devront utiliser dès le lendemain afin de les aider dans leur ouvrage.


			« Vous devez apprendre à développer une force mentale, une énergie positive qui vous rendra le travail plus supportable et léger. Lorsque vous utilisez la seule force physique, vous vous découragez et la fatigue aidant, des pensées négatives apparaissent et affectent vos émotions comme vos actions. Vous ne devez pas les écouter, sinon elles vous polluent le mental. Au lieu de cela vous devez cultiver vos pensées intérieures en formulant des pensées positives et ceci à chaque fois que vous en serez affectés.


			Exemple : Je suis éreinté, je n’y arriverai pas.


			Émotion positive : Je vais y arriver, je suis invincible, j’ai énormément d’énergie. Le travail va être facile.


			Vous m’avez compris ?


			Visualisez l’arbre ramené à l’atelier comme s’il y était déjà, le tronc coupé en son milieu, poncé, enduit, nous servant de table d’ouvrage. Imaginez-le dans trois ans, dans dix ans nos tables serviront encore. Elles existeront encore pour nos enfants.


			Toute réalisation a son origine dans la pensée de son créateur.


			Mon exemple est simple je vais vous le démontrer. Cet arbre fait partie de mon histoire. Je suis passé devant un sycomore gigantesque dès l’enfance. Je regardais vers le sommet en ressentant un grand bonheur. Je mettais mes petits bras autour du tronc et je ressentais la vitalité qu’il me donnait. Comme je croyais aux esprits de la nature, je me suis mis à parler à l’esprit de l’arbre. J’ai écouté ce qu’il me disait.J’en ai reçu ce message : quand je serai grand, cet arbre sera mien !


			J’ai grandi, je n’ai plus repris le chemin vers l’arbre pendant plusieurs années. Récemment je suis revenu vers les berges du Nil pour aller voir mon père. Et ô désolation ! j’ai vu le sycomore à moitié déraciné et moribond. Je ne l’ai pas reconnu tout de suite, il avait bien grandi, la nature avait pris le dessus en modifiant la clairière.


			Puis les souvenirs d’enfance ont ressurgi dans leur intégralité. Je me suis souvenu de la parole de l’esprit de la nature et j’ai décidé à ce moment que l’arbre me ferait de très grandes tables de travail dans mes ateliers. C’est pour cette raison que j’ai voulu vous mettre à contribution pour le sycomore et c’est aussi pour cette raison que “  nous allons y arriver  ”


			La morale de l’histoire est que chaque chose que vous voyez maintenant a été créée à un moment lointain du passé.


			 Le seul qui soit resté est l’arbre que mon père a voulu garder. C’est aussi celui près duquel je m’étais recueilli des années auparavant. Une histoire de famille.


			Mon père a visualisé l’arbre adulte, immense comme il est devenu. Sans sa création mentale et son insistance à le garder intact nous ne serions pas là aujourd’hui, en train de le déraciner.


			–C’est grâce à ces techniques de visualisation et de pensées positives qu’un jour les Égyptiens construiront des édifices gigantesques qu’aucune civilisation n’avait édifiés jusqu’alors. Et un jour très loin dans le futur quelqu’un pourra dire : du haut de ces pyramides beaucoup de siècles vous contemplent, je viens d’en avoir la prescience et la vision, dit Arsinoé. 


			Le lendemain quand les apprentis d’Arsinoé reprirent leur tâche, le baume au cœur, les dernières ramifications souterraines décidèrent de céder. L’équipe réussit son ultime besogne dans un fracas pharaonique, le monstre se retrouva étendu sur le sol, vaincu. Ils décidèrent de couper toutes les branches en morceaux, ce qui l’allégea d’une bonne moitié. Mais le monstre demeurait immobile.


			Tibérius et Paréris ramenèrent de leur atelier quatre grandes roues de bois fixées de chaque côté de leur axe.


			Ils placèrent celles-ci sous la “ bête ”, ce qui permit de le faire glisser tant bien que mal. Le voyage du retour vers l’atelier leur prit plus de trois jours.


			Ils durent emprunter un autre chemin, sur des routes ne présentant que peu d’aspérités. Ils plongèrent l’arbre dans la rivière cinq jours afin de l’assouplir.


			Puis ils s’y s’attaquèrent à l’aide d’outils ressemblant à d’immenses scies à deux manches tenues de chaque côté du tronc.


			Ils le scièrent en rythme en suivant une cadence orchestrée par Arsinoé qui menait le chantier en parfait chef d’orchestre.


			Il fallut la journée entière pour retrouver l’arbre gisant, ses deux moitiés sur le sol. Il fut recoupé en deux moitiés ce qui donna quatre grandes tables.


			Avec les plus grosses branches, des bancs furent fabriqués. Après une semaine de séchage au soleil, les plateaux de table furent oints d’huile afin de les lustrer et de les protéger.


			C’est à l’aurore que l’ équipe se réunit près de l’atelier. Et quand enfin ils apportèrent les bancs et les tables dans l’atelier, il leur sembla que ces meubles y avaient toujours eu leur place.


		


	

		

			CHAPITRE 3 : On élabore 
les sujets des papyrus.


			Arsinoé et son équipe décident de se réunir dans le but de rendre hommage, par leurs peintures, au culte de Thouéris qui se trouvait dans la ville de Crocodilopolis. C’est pour cette raison qu’ils se proposent d’aller visiter le sanctuaire afin d’y trouver inspiration.


			–Arsinoé les conseille : « Pensez bien à visualiser vos futures œuvres en couleurs, comme si elles existaient vraiment. Vous pouvez toucher la peinture et le papyrus, sentir leur poids. Vous pouvez les voir terminées sur les tables de l’atelier. Pensez aussi à définir un moment, un mois, une année la création deviendra plus précise.


			Leçon de philosophie :


			Les effets produits dans le monde extérieur seront le résultat de la pensée qui agit et commande la matière. C’est le processus même que nous appelons pensée. Le cerveau est l’organe par lequel ce processus s’accomplit. Réfléchissez à la nature de ce phénomène  !


			Rappelez-vous que tout objet visible, toute création artistique a d’abord été créée en tant qu’image mentale. Ce que vous admirez possède sa réplique sous forme d’esquisse, sans quoi vous ne pourriez pas l’apprécier.


			Créez des modèles uniques, allez-y avec extravagance et bientôt ils seront sur les étals de toute l’Égypte.


			Chacun élabore ses créations dans son univers mental avec précision, c’est ainsi qu’à leur retour à l’atelier les apprentis s’activent pour aller chercher les pigments dont ils auront besoin précisément, pour constituer les couleurs de base. Quand cela est fait, l’équipe s’active pour apporter la réserve de papyrus, dans le but de les couper aux dimensions de leurs futures créations. 


			La nuit, chacun de son côté, remercie la déesse Thouéris pour son inspiration divine. Sur les papyrus elle est représentée sous la forme d’un hippopotame femelle gravide avec une tête de crocodile, des pieds de lion, des bras humains.


			« C’est le symbole de la fécondité, elle se tient debout sur ses membres postérieurs, elle porte le symbole du nœud magique, précise Arsinoé. »


			Il décide d’en faire son chef-d’œuvre, sa pièce maîtresse d’iconographie, elle sera représentée au moins mille fois sur des papyrus de toutes tailles par l’équipe qui, portée par son imagination, la représentera dans diverses situations de la vie terrestre.


			Vendue dans toute l’Égypte, la déesse assurera le démarrage du succès fulgurant de l’atelier de papyrus.


			Ensuite ils sont très inspirés par Évergète et Bérénice II (des souverains). Chaque artiste en fait une version qui lui est propre.Les enfants royaux, au nombre de cinq, dont Philator et Magas, sont peints par « Shébat Bérénice. »


			« Nous représenterons aussi le symbole du nœud magique, appelé ânkh.


			L’ânkh, ou croix ansée signifie “ vie ”. C’est un attribut des dieux égyptiens.


			« Qui veut cette spécialité ? demande Arsinoé.


			–Moi, répond Chéops, j’ai l’habitude du cimetière-labyrinthe, je reste dans le religieux. J’ai quelque chose à rajouter à propos de l’ânkh ! C’est en la boucle que réside la manifestation de la sagesse pharaonique. Je trouve que l’on pourrait en faire de petits bijoux, que chaque égyptien serait fier de porter autour du cou. »


			–C’est une bonne idée, approuve Arsinoé devant tous ses apprentis, la croix Égyptienne est pleine de symboles, pour votre éducation voici ce que j’en sais : La croix c’est un signe humain, c’est la dynamique d’une existence qui véhicule le fluide, le “  Ça. ”La croix c’est aussi un symbole universel, qui est une projection énergétique dans l’espace.


			La verticalité c’est l’actif jaillissant du sol, qui se projette vers un espace infini.


			Tu as fait un très bon choix Chéops, félicite le maître.


			À propos, qui se spécialisera dans les peintures des nattes ?


			–Moi, intervient Chabti, j’ai pour habitude de côtoyer le peuple aux abords du Nil, je sais que je ferai commerce auprès d’eux.


			–J’ai idée de représenter les ankhs sur les nattes, comme symbole de ressourcement, je vais les présenter aux pâtres, je pense qu’ils pourront me les acheter, ensuite avec le bouche-à-oreille cela se répandra dans toute l’Égypte.


			–Moi, propose Chabaka, j’ai dans l’idée de faire de petites statuettes de crocodiles, de babouins et d’hippopotames, je pense qu’elles se vendront très bien aux alentours du sanctuaire de la déesse, les fidèles les achèteront, ces petites effigies figureront bientôt chez eux pour décorer leur intérieur. Oui, je les rendrai populaires au point que chaque Égyptien les collectionnera.


			–Très bonne idée Chabaka, approuve Arsinoé. Vous verrez nous deviendrons très prospères. À nous la réussite et la fortune ! Vous verrez, nous multiplierons les ateliers dans toute l’Égypte. 


			–Et si vous réussissez, vous serez chacun à la tête d’un établissement, je vous le promets. »


			(Tous boivent ses paroles avec une grande avidité, et beaucoup d’espoir pour le futur.) Vers cinq heures du matin, Arsinoé arrive dans ses ateliers, il tient à en ouvrir lui-même les portes, fait sa prière aux dieux, apporte la réserve de papyrus qu’il compte méticuleusement, dans le but d’en reporter le nombre, avec son calame*, sur des tablettes, qu’il conserve soigneusement afin de payer son père et Tibérius. Un peu plus tard, Bérénice le rejoint, c’est une bonne collaboratrice et une excellente administratrice, il se dit qu’il a bien fait de lui faire confiance.


			Elle est tellement discrète que personne ne la remarque, comme en retrait, elle dissimule ses jeunes formes sous des bandelettes, Arsinoé est rassuré : pour le moment elle ressemble à un androgyne.


			Heureusement qu’il a eu la très bonne idée de la faire dormir dans la remise de son père, juxtaposée à l’atelier. 


			Il a prétexté auprès des autres sa surveillance auprès des vivres et des papyrus, car elle en a l’entière responsabilité.


			Ses camarades ont bien compris sa fonction, et ne posent jamais de questions à son sujet, lorsqu’elle déambule comme une ombre dans l’atelier pour rejoindre la remise dans laquelle elle officie.


			Ce matin, Arsinoé contemple son équipe appliquée à reproduire leurs modèles sur les papyrus, ils seront tous uniques puisqu’ils sont le reflet de leur créateur, se dit Arsinoé.


		


	

		

			CHAPITRE 4 : Albina 
la perturbatrice


			« Tiens, voici Albina qui arrive, ricane Cicérius jetant un regard complice à Arsinoé, si elle t’indiffère autant, je tenterais volontiers ma chance, sa poitrine et ses formes voluptueuses m’émoustillent, ses quarante ans et son expérience ne sont pas pour me déplaire. De tendres moments dans ses bras me semblent très prometteurs. Je me demande, Arsinoé, si tu n’as jamais pris une femme dans tes bras, encore moins une jeune fille ?


			–Détrompe-toi, rétorque Arsinoé. J’ai eu une grande mais déplaisante histoire d’amour avec la fille d’Albina, Séria.


			Depuis, je fuis les femmes : lorsqu’elles sont jeunes je me sauve volontairement, lorsqu’elles sont mûres elles me font fuir de peur elles me rappellent Albina. Je fuis cette espèce bizarre que sont les femmes  !


			–Et les garçons qu’est-ce qu’ils te font ?


			Arsinoé rougit à la remarque de Cicério.


			Quelle est cette rougeur naissante sur ton visage, Arsinoé, est-ce moi ou ce que je viens de te dire qui te trouble ?


			–Je ne sais pas, avoue Arsinoé confus, peut-être les deux à la fois.


			–Ne joue pas à ces jeux-là, prévient Cicério-Lucius, tu ne connais pas mon histoire, je suis réputé pour trop aimer les garçons.


			–Si c’est vrai, rétorque Arsinoé, je veux que tu me racontes ton histoire, je veux tout savoir de ton passé, d’autant plus que nous sommes amenés à travailler ensemble pour longtemps, et que j’ai l’intention de te confier un jour de plus grandes responsabilités.


			–Pour tout te dire j’ai eu une aventure, lors de mes quinze ans, avec un jeune homme de bonne famille, dont les parents étaient de proches amis des miens. Nous n’avons pas éveillé les soupçons pendant deux années entières, jusqu’au moment où ils nous ont surpris enlacés et dormant presque innocemment dans le même lit.


			Nous fûmes chassés de nos foyers et bannis.


			Nous avons cheminé un mois, côte à côte sur les routes, mais Bélius était de nature fragile, accablé par le mauvais sort, il se fit mordre par un serpent, et succomba au bout de quelques heures.


			Avant que je lui ferme les yeux, il me confia qu’il n’avait plus désiré vivre, et que les dieux avaient sans doute exaucé ses prières. Il me remercia de mourir dans mes bras, heureux de ne pas avoir subi de tracas plus grands.
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